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Wollaing. Une petite ville du Nord minée par le chômage. Ici, les gamins rêvent de devenir joueurs de foot ou stars de la chanson. Leurs parents ont vu les usines se transformer en friches et, en dehors des petits boulots et du trafic de drogue, l’unique moyen de boucler les fins de mois est de frapper à la porte de prêteurs véreux. À des taux qui tuent… Aussi, quand la jeune Pauline est retrouvée assassinée dans un terrain vague, tout accuse ces usuriers modernes et leurs méthodes musclées. Mais derrière ce meurtre, le commandant de police Erik Buchmeyer distingue d’autres rancoeurs. D’autres salauds. Et Buch sait d’expérience qu’il faut parfois écouter la petite idée tordue qui vous taraude, la suivre jusque dans les méandres obscurs des non-dits et du passé.

Tantôt roman social trouble, tantôt thriller haletant, Les Salauds devront payer est une machiavélique histoire de vengeance.

Emmanuel Grand y confirme son habileté à camper des personnages forts et à échafauder des scénarios diablement effi caces.
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DOUVE


1944. Brazzaville.

« Nous lisons de temps en temps que cette guerre doit se terminer par ce qu’on appelle un affranchissement des peuples coloniaux. Dans la grande France coloniale, il n’y a ni peuples à affranchir ni discriminations raciales à abolir. Il y a des populations qui sentent français, et qui veulent prendre et à qui la France veut donner une part de plus en plus large dans la vie et les institutions démocratiques de la communauté française. Il y a des populations que nous entendons conduire, étape par étape, à la personnalité, pour les plus mûres aux franchises politiques, mais qui n’entendent connaître d’autre indépendance que l’indépendance de la France. »

René Pleven, commissaire aux Colonies

Conférence de Brazzaville, le 30 janvier 1944
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Juillet 1952. Haiphong.

Le scout avançait à faible allure sur la piste qui serpentait entre les rizières du delta. De chaque côté, c’étaient des champs de boue détrempés où des paysans en pyjama fouillaient le sol à mains nues. Sous leurs chapeaux de paille, écrasés par la canicule, ils répétaient à l’infini leurs gestes lents. Parfois, on apercevait des buffles noirs flegmatiques traînant leur grosse carcasse sur les digues de terre. Allongés sur leur dos, des enfants les cornaquaient avec une petite voix aiguë et un bout de ficelle. Et d’eux surtout il fallait se méfier. Le convoi passa dans un nuage de poussière. Les paysans, qui en voyaient tellement défiler, ne levèrent même pas la tête. C’est du moins l’impression qu’ils voulaient donner car le caporal Douve et ses camarades savaient pertinemment que, du coin de l’œil, les nhàqués les observaient.

Le scout-car M3A1 était une automitrailleuse bas de gamme héritée de la Seconde Guerre mondiale, au blindage fin et au moteur trop léger, montée sur des suspensions de camion civil totalement inadaptées aux terrains accidentés, que le corps expéditionnaire utilisait pour faire la navette entre les bases militaires et les postes avancés en pleine jungle. L’armée française s’en était fait fourguer des centaines d’exemplaires par les Américains qui avaient vu là une aubaine pour se débarrasser de leurs tacots merdiques, tout en donnant une preuve d’amitié à leurs fidèles alliés. Le scout était doté d’une plateforme supportant trois mitrailleuses fixes, une M2 de calibre 50 à l’avant et deux brownings de calibre 30 à l’arrière.

Gérard Dubus, dit Gégé, conduisait tandis que Charron, le capitaine, tenait la mitrailleuse centrale. Aux postes latéraux, Douve et Jo Barjo scrutaient les rizières et les diguettes de boue où les tireurs en embuscade aimaient se cacher. Derrière eux, dans un nuage brun, s’ébrouait le GMC rempli de caillasse et de sacs de ciment qu’ils avaient la mission d’escorter jusqu’aux avant-postes de la région de Phu Tho.

Ils avaient fini de charger le camion à quinze heures et Charron ne décolérait pas. Le Président Durand, un cargo en provenance de Marseille chargé jusqu’à la gueule, leur avait soufflé la priorité au port d’Haiphong. Trois heures de débarquement, trois heures d’attente. Tous les dockers réquisitionnés. Des montagnes de farine, de bière, de sardines à l’huile, de cassoulet et de choucroute garnie, cadeau de la métropole pour ses colonies tropicales. Douve s’était souvent demandé comment ces incapables de l’administration imaginaient l’Indo et s’ils croyaient vraiment qu’on allait se régaler avec leur putain de cassoulet. Dans le delta et même dans la jungle, il fait aussi chaud et humide que dans le cul du diable. La végétation sort de terre en rugissant, brune, filandreuse, emmêlée. Les troncs des arbres sont tordus et couverts de poils. Les branches sont molles, les feuilles énormes, épaisses comme du carton ou couvertes d’épines. L’herbe au sol est tellement drue qu’elle cisaille les pieds. Une vache de Normandie se déchirerait la panse avec une telle saloperie.

Charron et ses hommes avaient regardé défiler les caisses de vivres puis, quand le cargo avait ouvert grand ses soutes, tout le matériel de guerre. Fusils MAS, carabines USM, pistolets-mitrailleurs, pistolets automatiques, mortiers, canons, mitrailleuses, bazookas, des munitions, des pièces détachées et huit half-tracks M3 américains, la version améliorée du scout. Le temps de la paperasse et du reste, à quatre heures de l’après-midi, ils n’avaient parcouru que vingt kilomètres en direction d’Hanoï.

Douve tourna la tête vers l’arrière et jeta un œil sévère à Dreyer, le conducteur du GMC. Putain de boche. Et l’autre, Nha Thang, un Thaï maigrichon qui faisait copilote. Ils se marraient toujours, ces deux-là. On aurait dit que c’était exprès pour les faire chier. Quand, au port d’Haiphong, un Viet en pyjama blanc leur avait expliqué qu’ils ne pouvaient pas charger tout de suite, Dreyer n’avait même pas protesté. Il s’était retourné vers Charron et ses hommes en écartant les bras, un sourire aux lèvres, comme son Thaï, en plus discret.

Trois heures de retard, c’était autant de chances de tomber nez à nez sur une colonne de Viêt-minh et ça ne les empêchait pas de se bidonner, ces deux abrutis. Douve rêvait d’en prendre un pour taper sur l’autre. Barjo, la main sur la mitrailleuse, se sentait des fourmis dans les doigts. Mais Dreyer et Nha Thang n’avaient aucun souci à se faire et ils le savaient. Ce putain de boche était juste irremplaçable. C’était, sans mentir, le meilleur mécano du Tonkin à la Cochinchine. Et pas un mécano des villes, un vrai mécano de brousse, un type capable de réparer un moteur diesel avec du fil de fer et des morceaux de bambou. Ça valait de l’or. Il le savait et ça le faisait marrer.

La touffeur les écrasait. Douve et Barjo se tenaient à leur arme torse nu, chapeau de toile vissé sur la tête. Le capitaine savait qu’ils n’arriveraient jamais à Phu Tho avant la tombée de la nuit. Bien sûr, il aurait pu demander à Dubus de forcer un peu l’allure et Georges aurait appuyé sur la pédale sans se faire prier, mais c’était trop exiger du matériel. Les voies de communication étaient les cibles préférées du Viêt-minh. Ils venaient dans les villages embrigader les paysans à qui ils donnaient un fusil et une grenade avec ordre de tout balancer sur les Français. Les communistes étaient passés maîtres dans l’art de la persuasion et les nhàqués n’avaient d’autre choix que de s’exécuter. Alors il fallait redoubler d’attention et progresser lentement car ces salopards se fondaient dans le paysage, et le danger pouvait venir de chaque buisson, de chaque touffe d’herbe haute, de chaque butte de terre.

Pendant toute la traversée du delta, ils entendirent les avions bourdonner au-dessus de leurs têtes. Ça avait un côté rassurant. Leurs bombes pouvaient nettoyer en moins de deux n’importe quelle attaque ennemie. Mais ça mettait aussi les nerfs à cran, comme une alarme leur sifflant dans les oreilles en permanence. Par deux fois Douve arrosa la rizière à la mitrailleuse. Barjo vida son chargeur dans un bosquet où il avait cru voir un buffle noir. Les Viets s’en servent parfois de protection pour s’approcher des convois. Charron, lui, n’avait pas tiré mais pendant tout le trajet, la mâchoire serrée, il s’était encore un peu plus limé les dents.

Le convoi dépassa Hanoï à cinq heures du soir et le capitaine décida de poursuivre en direction de Viet Tri, un point stratégique au confluent de la rivière Claire et du fleuve Rouge où l’armée française tenait une place forte commandée par le colonel Florac. Ils atteignirent le camp à la tombée de la nuit. Les hommes rangèrent leur paquetage et leurs armes. Dreyer, qui avait décelé un bruit inhabituel dans le moteur, gardait la tête fourrée sous son capot tandis que Nha Thang avait filé à la cantine pour ramener deux bols de riz et du cassoulet.

– Un vrai petit couple, ces deux-là, plaisanta Dubus en sautant du scout avec son sac.

– Si je les vois s’enfiler derrière un bosquet, tatatatata, fit Barjo.

– Ça m’étonnerait, reprit Douve. J’ai repéré Dreyer il y a deux jours dans un bordel d’Hanoï avec une bande de légionnaires. Il ne m’a pas vu. Mais je vous jure que c’était lui.

Les deux soldats, visiblement déçus, mirent leur sac sur leur dos.

– Les gars, vous allez vous passer de moi ce soir. Je suis invité avec Charron chez le colonel.

– Il paraît qu’il a du champagne ! dit Dubus.

– Et un planton qui lui mijote des petits plats avec de la viande fraîche et des légumes, ajouta Barjo.

– Je vous raconterai, dit Douve avec un sourire en coin avant de tourner les talons vers sa tente.

Le colonel Florac n’avait rien de ces badernes qu’on trouve à Hanoï ou Saigon, celles qui reçoivent en habit blanc, leurs décorations ostensiblement épinglées sur la poitrine, et qui dévident pendant des heures leur théorie imparable pour le mettre dans le cul au général Giap. C’était un homme de terrain, un grand type au visage tanné par le soleil, portant une moustache grise coupée à ras et des cheveux plaqués sur le crâne.

Il reçut le capitaine Charron et le caporal Douve en treillis militaire, les manches impeccablement repliées sur ses avant-bras. Les deux officiers se mirent au garde-à-vous, puis Florac leur fit signe de prendre place dans de larges fauteuils en osier.

Il avait ses quartiers dans une case en bambou sur pilotis, construite sur le modèle des pagodes qu’on voit en grand nombre dans la campagne du delta. La table était dressée sous un porche, protégée des regards par un simple rideau anti-moustiques qui pendait du plafond jusqu’au sol. Le ciel noir avait subitement crevé et une pluie chaude mitraillait le toit de chaume, faisant plus de boucan qu’un orage de grêle. Le sol argileux était saturé d’eau et, bien vite, une rivière coula sous la maison, ce qui ne tracassait nullement Florac, qui ouvrit les hostilités en débouchant lui-même une bouteille de bordeaux. Une nappe blanche, trois assiettes en porcelaine de Limoges, couverts en argent et verres ouvragés reflétant la lumière orangée de deux chandeliers, cet animal de Florac savait vivre. Le planton vietnamien se pressa discrètement autour des convives et leur servit de la langue de bœuf aux champignons. Douve salivait.

– Où allez-vous, capitaine ? commença le colonel.

– Dans les environs de Phu Tho. Nous avons quatre postes à ravitailler.

– C’est devenu infernal par là-bas depuis une semaine, dit Florac en nappant sa viande de sauce. Je ne sais pas ce qu’ils mijotent, mais ils ont planqué des mines à traction partout. Deux de mes véhicules ont sauté aujourd’hui.

– Que recommandez-vous, mon colonel ? demanda Charron.

– Je vous recommande de vous équiper, répondit-il en avalant un morceau de langue.

– Vous nous proposez une escorte ?

– Une sorte… d’éclaireur, fit Florac en souriant.

Douve observait le colonel sans rien dire, en faisant attention à ne pas faire de taches sur la nappe blanche. Charron esquissa un sourire embarrassé.

– Je vous confie un prisonnier viêt-minh, continua Florac. Vous le mettrez sur un vélo et il avancera devant vous. Vous me suivez ?

– Parfaitement, mon colonel. Merci, mon colonel, répondit Charron.

Puis Florac se tourna vers un petit buffet et empoigna un objet enveloppé dans du papier journal qu’il déplia devant ses hôtes.

– Vous avez vu ça ? On l’a récupéré sur un prisonnier, dit-il en rougissant de colère.

– C’est un pistolet automatique Smith & Wesson calibre 38, mon colonel, dit Douve.

– Ce n’est pas du flingue que je parle.

Florac posa le pistolet sur la table et pinça entre ses doigts la page de journal qui lui servait d’emballage.

– Je vous parle de ça…, dit-il comme si un lépreux avait craché dedans.

– Merde, fit Douve. Sauf votre respect.

– Vous l’avez dit, caporal, répliqua Florac. Ce putain de Viet a enveloppé son flingue dans L’Humanité. Ceci, messieurs, est la preuve irréfutable que le parti communiste exporte son torchon jusqu’ici.

– Incroyable, dit Charron.

– Ça…, s’emporta Florac en agitant le papier journal, c’est la guerre mondiale ! Tonton Ho nous a bien eus ! Les revendications autonomistes, le Vietnam aux Vietnamiens et toutes ces conneries, c’est fini. Aujourd’hui, messieurs, ce que nous combattons, c’est l’expansionnisme communiste. La Chine souffle sur les braises, l’Amérique chie dans son froc et nous autres sommes plantés au milieu du gué, avec ces connards du PC qui nous tirent dans le dos.

– C’est révoltant, dit Charron.

– Dégueulasse, dit Douve.

– La guerre doit changer de formule, vous m’entendez ? Ici et maintenant. Ou bien nous ne la gagnerons jamais, asséna le colonel en se resservant du saint-émilion.

– Qu’entendez-vous par là, mon colonel ? demanda Charron.

– Il n’y a qu’un seul moyen de vaincre les Viets, c’est de se battre avec leurs méthodes.

– Quelles méthodes ? intervint Douve.

– La terreur, caporal. Les Viets tiennent ce pays en terrorisant les paysans. Giap peut envoyer cent mille gugusses au casse-pipe sans verser une larme. Si c’est la seule solution qu’il lui reste pour remporter la victoire, il n’hésitera pas. Ses soldats sont les plus coriaces qu’il m’ait été donné de combattre parce qu’ils se foutent de leur propre vie comme de leur première chemise. Nous devons nous aussi semer la terreur. Ne rien lâcher. Punir à tour de bras, pour l’exemple. Devenir pour les nhàqués plus effrayants encore que le Viêt-minh. C’est cela, messieurs, ou livrer la France aux cocos. Faites votre choix. Le conflit a changé de dimension. Les communistes nous font une guerre totale, ici dans la forêt, au nord derrière la frontière chinoise, à Moscou comme à Paris. Si nous ne réagissons pas, ils nous étrangleront.

Les trois officiers dînèrent jusque tard dans la nuit. Longtemps après ce jour, Douve se souviendrait de cette page de L’Humanité, de ce torrent de fiel qu’ils avaient déversé sur les rouges et de ce saint-émilion servi en pleine jungle qui leur faisait les lèvres vermeilles.

Ils s’ébranlèrent le lendemain à neuf heures. Charron, agrippé à sa M2, tenait en joue le jeune prisonnier qui pédalait devant eux sur un vélo Manufrance tout cabossé. Ils avaient rallongé le guidon avec une canne de bambou pour éviter que l’Annamite ne se débine au premier virage. Dubus était censé garder vingt mètres de distance entre le scout et le cycliste, si bien que le convoi n’avançait plus qu’à dix kilomètres-heure. Ça mettait le prochain poste à deux heures de route, si tout se passait bien. Et il n’y avait pas une minute à perdre car les gars devaient les attendre comme le Messie. Si l’on considérait les gesticulations et les atermoiements des zigotos du Palais-Bourbon et l’adage qui dit qu’on peut parfois gagner une guerre avec une stratégie médiocre mais jamais sans une logistique irréprochable, il fallait admettre que l’issue du conflit reposait essentiellement sur des types comme Charron et ses hommes. Ils apportaient avec eux de quoi reconstruire les fortins, remonter les murs, renforcer les protections : un soutien matériel et moral vital pour les troupes en mission sur les postes avancés, ces points jaunes qui, sur les cartes d’état-major, donnaient l’impression qu’elles avaient attrapé la gangrène. Le Viêt-minh s’acharnait sur eux. Les réparer, c’était un peu comme tenter de protéger des châteaux de sable entre les vagues de l’océan. Depuis six mois, ils tombaient comme des mouches, les uns après les autres. Et à chaque fois, au QG du général de Linarès à Hanoï, une petite épingle à tête jaune rejoignait sa boîte en fer-blanc.

Sur la piste, le convoi allait son train de sénateur. Le cycliste viet roulait au milieu, remarquablement adroit sur ce chemin glissant. Charron avait mis Douve à la M2 et s’était casé derrière avec Barjo. Les arbres encombrés de lianes portaient jusqu’au ciel une muraille de végétation. La jungle étouffait les sons parasites et lointains, immergeant les soldats dans un cocon de bruissements de feuilles et de bourdonnements d’insectes. Sur le ronron des moteurs diesel, des piaillements d’oiseaux fusaient comme des flèches et de temps à autre, imprévisible, surgissait le cri des singes ou de quelque mammifère tropical.

Soudain, Dubus appuya sur le frein. Le cycliste s’était arrêté. Douve se redressa sur son arme.

– Qu’est-ce qu’il a ? demanda-t-il à Dubus qui tentait de distinguer quelque chose à travers le pare-brise maculé de crasse.

– Chais pas. Il a vu un truc. Une mine ?

Le Viet restait immobile. Douve se retourna mais Charron avait déjà bondi hors du scout.

– Tiens-le en joue, et au premier faux pas tu l’abats.

– Compris, répondit Douve au capitaine qui remontait vers l’avant du camion, mitraillette sous le bras.

Jo Barjo était comme monté sur ressort. Il balayait l’arrière du scout avec sa mitrailleuse, de droite à gauche puis de gauche à droite, en prenant garde de ne pas relâcher sa vigilance sous prétexte qu’il se passait un truc à l’avant. Dreyer n’avait pas coupé son moteur.

– Was passiert ?

Barjo ne répondit pas. Pouvait pas parler français, le fridolin. Merde. De toute façon, Dreyer n’avait pas besoin de réponse pour piger. Body language universel. Barjo avait le doigt sur la gâchette. Prêt à tout faire péter au moindre coup de timbale des Viets. Charron avait dépassé le scout, il avançait comme un coq au milieu de la basse-cour, attentif au moindre détail. Douve se passa la main sur le front. On entendait les singes crier. Quelque chose les excitait. Il n’aimait pas ça. Le cycliste, toujours immobile, respirait fort. On voyait son petit corps onduler sous son pyjama.

– Faites gaffe, capitaine. J’ai l’impression qu’il manigance quelque chose.

Douve ne croyait pas si bien dire. Avant qu’il ait terminé sa phrase, le cycliste se ramassa sur ses jambes et sauta d’un bond par-dessus le cadre du vélo qui bascula sur le côté.

– Vas-y ! Tire-le ! gueula Dubus.

Le Viet fit deux mètres à peine, puis s’effondra, tête la première dans la boue. La M2 fumait. Douve jurait contre ce salaud de « nhàqué ». Charron, qui avait rejoint le vélo avec précaution, fit un pas vers le cycliste quand une détonation infernale résonna dans toute la forêt. Des cris d’animaux retentirent et les arbres, d’un seul coup, vomirent dans les airs un millier d’oiseaux terrorisés. Le scout-car fut éclaboussé de boue. Barjo arrosa la végétation à l’aveugle tandis que Douve sautait par-dessus la plateforme. Dubus et Dreyer avaient mis pied à terre. Douve s’avança vers le capitaine en gueulant. La piste, l’herbe hirsute, les feuilles aux alentours, tout était maculé du sang de Charron qui resta un instant agenouillé, les deux bras sectionnés au niveau des coudes, les boyaux à l’air, le visage et le corps criblés d’éclats de verre et de clous, avant de s’écrouler sur le sol, à deux mètres à peine du cycliste.

Douve laissa choir son arme et tomba à genoux. Si des soldats avaient été embusqués, ils l’auraient cueilli comme une fleur. Derrière lui, Dubus et Dreyer avaient saisi leur pistolet et Barjo était agrippé à la M2. Ils étaient maintenant plongés dans un calme sidérant. Plus rien ne bougeait. Douve était à terre, plein de morve sur le visage et de sang sur les mains. Ils restèrent ainsi quelques instants, interdits, puis Douve se releva. Sans échanger une parole, ils attrapèrent le corps du capitaine et le hissèrent à l’arrière du scout. Dubus et Dreyer déplacèrent le vélo puis ce fut au tour du cycliste, qu’ils tirèrent par les bras pour le ranger sur le côté.

Les deux hommes s’en retournaient à leur véhicule pour reprendre la route quand Douve se mit en travers de leur chemin.

– On va trouver les enculés qu’ont fait ça.

– Douve…, hésita Dubus. Ça fait longtemps qu’ils sont partis. Ils ont installé cette mine et hop, envolés. Il faudrait marcher des jours dans la jungle…

– Et on n’est pas sûrs de les retrouver, continua Dreyer.

– C’est la guerre, renchérit Barjo.

– Il faut rejoindre le poste, conclut Dubus.

Impassible, Douve avait changé le chargeur de son MAS.

– C’est moi qui ai la charge du convoi, maintenant. On va pas laisser ces putains de communistes nous faire sauter sans leur rendre la monnaie de leur pièce. Autant les laisser se torcher avec le drapeau !

– On est d’accord, Douve, dit Barjo, mais…

– Caporal, articula Douve d’un air subitement plus sévère qu’à l’accoutumée. Pour gagner la guerre contre les communistes, continua-t-il en ajustant sa ceinture, il faut se battre comme les communistes. Ils nous cherchent ? Ils vont nous trouver. Prenez vos armes.

Les autres obéirent. Douve était le plus gradé et héritait du commandement. C’était sans appel. Ils descendirent des véhicules, rangèrent leurs pistolets dans les étuis et mirent leurs fusils en bandoulière.

– Où se trouve le village le plus proche ? demanda Douve.

Dubus déplia la carte sur le capot et mit le doigt sur un point gris.

– Kim Duc. C’est à une heure de marche.

Les cinq hommes dans la forêt, armés jusqu’aux dents, ne sachant trop ce qu’ils allaient chercher ni ce qu’ils feraient quand ils l’auraient trouvé. Bientôt, ils furent avalés par un magma de fougères, de palmes, de cannes, de branchages emmêlés, de feuillages courbés sous leur propre poids, de troncs abattus mangés par des mousses gorgées d’eau et de feuilles mortes craquant sous leurs brodequins. Tout était vert, d’une seule couleur primaire sans nuances, et le ciel un trait bleu au-dessus de leurs têtes. Ils marchèrent plus d’une heure, en silence et aux aguets, puis débouchèrent au sommet d’une colline d’où ils dominaient une étendue grouillante, palpitante, où ondulaient à l’infini les voiles de brume qu’exsudait la terre humide du fond des vallées.

– On y est, dit Dubus.

En contrebas, quelques paillotes étaient disséminées près d’un bras de fleuve. Le caporal fit un signe de la main et ils descendirent en silence, le dos courbé.

Ils jaillirent à toute vitesse des palissades de bambou en faisant claquer leurs fusils. En moins de deux, ils occupèrent le village, rassemblèrent les paysans, les hommes d’un côté, les femmes et les enfants de l’autre. Une masse tremblante. Les femmes gémissaient. Les hommes regardaient leurs pieds sans un mot, cernés par Douve et ses sbires, fusil au poing.

– Qui a placé les mines sur la piste ? hurla Douve en tentant de distinguer chaque syllabe.

Il était rouge de haine. Barjo, qui le connaissait depuis deux ans, ne l’avait jamais vu comme ça. Le caporal s’avança vers les prisonniers et pointa son canon sur une tête au hasard, actionnant bruyamment le mécanisme de chargement pour ne laisser aucune ambiguïté sur ses intentions.

– Qui est le chef ici ?

Les prisonniers baissèrent la tête. Il répéta sa question en baladant son regard sur les nuques courbées. Personne ne répondit. Alors il retourna son fusil et décocha un violent coup de crosse sur le premier crâne à sa portée. L’homme s’effondra et on entendit un petit cri dans le groupe des femmes. Douve pointa son canon sur la tête du paysan et répéta sa question en armant son MAS. Un des villageois s’avança sans relever la tête.

– C’est toi le chef ?

– Oui… chef…, murmura l’homme.

– Qui a posé les mines ?

– Sais pas… Mines. Sais pas…
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